
LA BOTANIQUE EN 1876

PAR LE R. P. BELLYNCK, S. J.

l'att règne végétal, qui a inauguré la vie sur notre globe, comme
lstent les archives sédimentaires du monde primitif, est pour
e le et pour les animaux une condition nécessaire de leur

du . Que les plantes disparaissent, et tous les représentants
l, 9gle animal ne formeront plus qu'un long cortége funèbre.

es assez dire que l'homme tient aux végétaux par ses intérêts
tueplus chers; il y trouve, sous mille formes variées, sa nourri-

etcelle des animaux qui partagent ses travaux et ses plaisirs;
Plu.eurs fournissent des remèdes à ses maux; d'autres alimententnUdustrie la plupart embellissent son séjour en couvrant la

uapte du sol. L'homme a compris tous ces avantages dès son

e ion sur la terre; il a d'abord joui sans se donner aucune

fr Puis, pressé par le besoin, il a cultivé à la sueur de son
ai il a fait une sorte d'étude pratique des végétaux qui l'entou-

d') Pour s'approprier ce qu'ils pouvaient lui fournir d'utile et
t iéag le; pendant bien des siècles il n'en demanda pas davan-
veau Lorsque la famille humaine commença à s'étendre, de nou
blirenrégétaux se rencontrèrent sous ses pas; les relations s'éta-

e entre les divers pays, et les plantes prirent part aux voyages.
ne tot uelà, il n'y avait point de botanique, ou plutôt la botanique

osî tituait point une science; les notions élémentaires qu'on
aissaaIt en agriculture étaient purement empiriques, et les cou-

tra ces acquises par l'expérience ne se transmettaient que par
ition orale. Il faut arriver à Théophraste (l'an 371 avant

en Pour avoir un travail sur les plantes; ce n'était toutefois que
8ro Ce de la botanique, Les auteurs venus plus tard, au lieu de

obreser ne firent que retourner en arrière. Pline compila des
1'vtons dénuées de critique; Dioscoride et ses successeurs
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